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LE CONTEUR VAUDOIS 3

du Corps législatif.
Il est un point de sa biographie sur lequel on a

conté les histoires les plus invraisemblables. C'est

l'accident qui lui a enlevé l'usage d'un œil.
Ce n'est pas, comme on l'a dit, un coup de tête

de l'enfant qui a amené ce fatal événement. Un
accident des plus vulgaires arrivé chez un voisin, le

coutelier Gallier, a causé ce malheur. Gambetta,
pendant toute son enfance, a gardé son œil blanchâtre,

proéminent.
Ce n'est qu'en 1866 qu'il s'est décidé à se faire

faire à Paris une opération douloureuse, opération
qui a transformé .complètement sa physionomie.

La famille de M. Gambetta a quitté le Quercy
depuis 1869 et habite aujourd'hui à Nice une modeste
maison de campagne, non loin de la mer, sur la

route de Villefranche. »

Ii'anglaig et lo poustillon.
Vo sédè bin que l'est que n'Anglais L'est onna

soria dè dzeins coumeint on autra, hormi que l'ont
dâi grands favoris, dâi grantès deints et on grand
meinton. L'ont assebin adé on panaman einvortolli à

lâo tsapé, et on pitiou lâivro rodzo à la man. Cé

coo, qu'étâi venu du tsi leu po vairè lo canton dè
Vaud, se trovâvè pè Maôdon et volliâvè allâ tant
qu'à Thierreins pè la pousta, vu que n'y a min dè
tsemin dè fai. Qu'allâvè-te féré à Thierreins?... On
l'a jamé bin su. Tantià que sè travà solet dein la
déligence avoué lo poustillon, que conduisâi; et
quand passiront découtè cilia mâison que ya quie à

la crâijà coumeint on va à Neyruz, lo pouai dè cilia
maison étâi que dévant que sè vouinnâvè dein lo
vérin. Adon lo Godem, que risâi dè lo vairè féré dâi
z'écllierbotâïès dein lo crâo, démandâ a cé que
conduisâi :

— Aoh comment vo disez à cette 'hanimal?
— Un cochon anglais, mossieu, que repond lo

cocher.

L'Anglais, quand l'ouïe cein, vegne rodzo dè
colère dè sè vairè accobliâ à n'on caïon et lâi tsapà
dè bocsi l'autro, que l'est don dè lo poncenâ à coup
dè poing, mâ sè ratint et sè peinsâ que lo volliâvè
prâo remotsi on momeint.

Cein ne manquà pas, kâ on pou plie lévè, rein-
contriront onna cariole d'écouali qu'étâi trainâïe pè
onna soûma.

Vaitsé m'n'afférè, sè peinsâ l'Anglais et ye fe âo
cocher ein lâi montreint l'âno :

— Comment vo appelez cette chose en français?
— Un bourrisque, mossieu.
— Aoh yes 1 very-well chez no, dans le Angleterre,

on appelé ça one postillone.
Et tot conteint dè l'âi avâi dinsè rivâ son cUiou,

la colère lâi passà.

-es>SfcS83cE»-

lie collier de l'orpheline.
III

Le comte avait étouffé un soupir à Ia vue des cheveux
contenus dans le petit bijou.

— Des cheveux! exclama Gabriel.
— Oui, de la mère de Marguerite, acheva M. de Laval.
Le comte rendit le collier avec un air presque solennel et

tendit la main au peintre.
— Gabriel, lui dit-il, quel jour serez-vous visible, ici

même?
— Tous les jours que Dieu fait, répondit le peintre ; je ne

quitte mon atelier que pour aller déjeuner, le matin, avec
ma tante, après quoi, je regagne ma retraite ; Ia peinture
est une maîtresse que j'adore ; elle vous trahit quelquefois,
par exemple, quand on est refusé au salon, mais n'importe,
elle vous console toujours!

— Cette semaine même, reprit le comte, je vous reverrai ;
nous avons à causer ensemble de choses qui vous intéressent,
vous et moi.

Et il sortit, après avoir de nouveau pressé la main du
peintre.

— Ah! ça! pensa alors Gabriel, qu'a-t-il pris subitement
à mon noble visiteur 1 — Mon collier de corail ne l'a pas
précisément rendu gai.

En quittant Gabriel, le comte avait dit: « Cette semaine
même, je vous reverrai. » Il paraît qu'il ne pût tenir parole,
car ce fut seulement quinze jours après qu'il revint à l'atelier

du peintre.
Dès son entrée, il fut s'asseoir dans le fauteuil à la

Voltaire où déjà une fois il avait pris place ; il croisa lentement
ses jambes l'une sur l'autre, et regarda le peintre avec un
visible embarras.

Il y eut un assez long silence entre nos deux personnages.
Gabriel attendait que le comte prît la parole.

Celui-ci paraissait hésiter à entrer en matière.
— Vous m'avez raconté l'histoire de Marguerite, dit-il

enfin d'une voix mal assurée, je puis à mon tour vous dire
celle de sa mère.

Gabriel déposa vivement sa palette et regarda son interlocuteur

avec anxiété.
— Oui, mon ami, continua celui-ci avec émotion, vous

ne connaissez d'Inès que l'histoire de ses dernières années,
je connais celle des jours, où en apparence du moins, elle
était moins malheureuse; accordez-moi donc votre attention.

— J'écoule, monsieur.
— Il y a beaucoup d'analogie entre le destin de la mère

et celui de la Aile. Comme Marguerite, sa mère fut élevée par
les soins d'une dame pieuse ; mais elle avait pour père (elle)
un honnête homme dont elle pouvait porter légitimement
le nom.

« On le nommait Gérard, et il était mécanicien de profession

: il fut broyé dans un engrenage, et cette fin terrible
décida du sort d'Inès Comme la mère était morte quatre ans
auparavant, une dame d'un haut rang s'intéressa à la pauvre

orpheline. Cette dame n'était autre que ma tanie.
» Elle fit donner à Inès une certaine éducation, car

parvenue à l'âge de seize ans elle servait déjà de lectrice à sa
bienfaitrice, dont la vue s'était affaiblie au point de craindre
une complète cécité. Inès avait dix-sept ans, une physionomie

ouverte, de longs cheveux bruns, des yeux bleus superbes;

ma tante en raffolait. »

— Vous me faites le portrait de Marguerite, s'écria
Gabriel.

— La noble dame, ai-je dit, était matante, reprit le comte.
Malheureusement celte tante avait un neveu, et ce neveu,
c'était moi...

— Malheureusement, dites-vous?
— Oui, malheureusement.
Le peintre commençait à deviner l'une de ces liaisons de

circonstance, qui commencent par des sourires et qui finissent

par des larmes.
Le narrateur continua ainsi :

— Les longues soirées d'hiver sont souvent bien dange-
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